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Du même auteur
Négo, Calmann-Lévy, 2021
Chapitre 1
Prague. Février 2020
Le corps presque maigre est cassé en deux. Plié. Comme un manteau froissé qu’on aurait négligemment jeté sur le dossier d’une chaise. Astana a du mal à respirer. Elle est assise, les mains attachées dans le dos, poitrine collée contre les genoux. La jeune femme tente de remplir ses poumons, pour retrouver ses esprits. Pour émerger de ce cauchemar qui dure depuis des heures. Des jours. Elle prend de petites inspirations, précieuses, fraîches, puis expire doucement. La douleur lancinante côté droit est presque devenue acceptable. L’homme qui l’a frappée au sol lui a certainement fracturé une côte. Ou deux.
Dans la pièce où elle se trouve, la lumière est constante. Blafarde. Crémeuse à vous donner la nausée. La pièce n’est pas chauffée et le froid est mordant. Mais la jeune Hongroise ne souffre plus de cet environnement hostile. Les premières heures ont été terribles. Des images à jamais gravées dans sa mémoire : l’arrivée de la police chez elle, les coups, les insultes. Les objets qu’on fracasse au sol. On l’a traînée par les cheveux, giflée, frappée pendant des heures. Désormais, Astana est résignée. Elle va mourir dans cette pièce. C’est peut-être mieux ainsi.
 
Un grincement sort la jeune femme du semblant de sérénité dans laquelle elle essaye de s’emmitoufler. Le bruit de la porte qui s’ouvre, c’est le signal des coups qui pleuvent. Des insultes. Des attouchements. Il y a quelques secondes, elle s’imaginait mourir. Maintenant, elle veut vivre. Plus que tout. L’instinct de survie. Ça vient vous chercher dans le gouffre. Au plus profond de soi, la rage de vivre reprend le dessus. Et avec elle la peur de mourir. La peur de souffrir. Astana ne voulait plus supplier, ne plus implorer que les coups s’arrêtent. Mais les mots qu’elle parvient désormais à prononcer disent tout le contraire. D’une voix fluette, presque inaudible, elle sanglote :
— Laissez-moi. S’il vous plaît. Laissez-moi…
Autour d’elle, des pas. Plusieurs personnes se rapprochent lentement. Astana ouvre les yeux, qu’elle garde fermés depuis des heures pour se protéger de la lumière de la pièce. Elle voit les pieds de celui qui vient se placer devant elle. Des chaussures noires. Montantes. Des chaussures de flic. Et une voix qu’elle ne connaît que trop :
— Chut. Arrête de parler.
Une voix rauque. Froide. Astana sait ce que cela veut dire : il va encore la frapper. Elle inspire profondément, gonfle ses poumons malgré la douleur qui traverse son côté droit comme une dague affûtée. Et elle bloque sa respiration, se crispant d’un seul bloc. Les poumons pleins, les muscles gainés, Astana a compris que les coups étaient moins douloureux. Mais rien. Aucun poing ne vient se fracasser sur son corps. Et l’homme reprend :
— Lève-toi.
En même temps qu’on lui parle, Astana sent quelqu’un la saisir par les épaules et la tirer en arrière pour la redresser. Elle se retrouve assise, les mains toujours ligotées dans le dos. Devant elle, le policier s’approche de son visage.
— Tu vas ressortir. Aujourd’hui. Malheureusement, le juge ne veut pas te mettre en prison. Crois bien que je le regrette. Alors, si tu recommences, je te retrouverai et je m’occuperai encore de toi.
L’homme se redresse et quitte la pièce avec son collègue, laissant Astana seule. Assise. Attachée. Tuméfiée. La jeune Hongroise sent un sanglot monter dans sa gorge. Pour vomir sa peur. Les larmes envahissent ses yeux gonflés par les coups et le manque de sommeil. Comment aurait-elle pu imaginer que sa passion l’aurait amenée à vivre cet enfer ? Elle s’effondre une nouvelle fois sur sa chaise.


Chapitre 2
Asnières. Septembre 2021
Le froid du béton. Tranchant. Perfide. France ne connaît que trop ces réveils. Les pieds gelés. L’âcreté du vomi dans la bouche. La sensation humide de ses cheveux collés sur son front. La moiteur de son corps malgré le froid. Et le dégoût. De son corps. D’elle tout entière.
La pièce est éclairée, mais la lumière n’est pas désagréable. Pas question d’empêcher celui qui s’y trouve de dormir, au contraire. Cette cellule est le lieu du retour au calme. Du retour à la vraie vie. Du retour à l’enfer de la réalité, parfois.
France s’est déjà retrouvée en cellule de dégrisement. Vieille mauvaise habitude. Mais la question qu’elle se pose en ce moment est celle du lieu. Où est-elle ? Commissariat de police ? Gendarmerie ? Comme souvent, elle n’a aucun souvenir de ce qui s’est passé. Pas encore. Elle ne regrette pas encore d’avoir bu. Trop bu. Trop vite. Des alcools trop forts. De la vodka cette fois. Parce qu’il faut que ce soit de plus en plus fort. Pour oublier.
La femme jette un regard rapide autour d’elle. Première bonne nouvelle, elle est seule. Les fois où elle a été enfermée avec les clochards de la nuit se sont rarement terminées dans le calme. Seconde bonne nouvelle, la cellule est propre. Elle n’est pas chez les sauvages. Mais la question reste en suspens. Police ou gendarmerie ?
 
Un bruit de clé dans la serrure. On dirait que la réponse à l’interrogation de France n’est plus qu’une question de secondes. La lourde porte de la cellule de dégrisement s’ouvre en grinçant, et un jeune homme apparaît. Chemise bleue. Galons de gardien de la paix sur les épaules. C’est la police. L’homme entre dans la pièce.
— C’est bon, vous êtes réveillée ?
France lève la tête vers le fonctionnaire. Elle grimace, en confirmant d’un signe de tête. Le flic poursuit :
— Désolé, on ne savait pas que vous étiez de la maison, capitaine. Quand on a fouillé vos vêtements, il n’y avait pas de carte de police. C’est quand on a passé votre nom au fichier qu’on a vu. Mais c’était après le signalement au procureur, alors…
— Alors, je vais avoir des ennuis, lâche France dans un souffle. Ce ne sera pas la première fois.


Chapitre 3
Saint-Germain-en-Laye. Mars 2022
Le vent est aussi fort que l’ambiance est lugubre. Il est encore tôt ce matin, et la lumière semble ne pas vouloir se lever sur Saint-Germain-en-Laye. Elia vient toujours très tôt. Pour ne pas croiser les vieilles qui sont là chaque jour. Pour se retrouver seule, avec ses pensées, avec ses souvenirs. Avec sa colère.
Cinq bonnes minutes qu’elle n’a pas bougé. Ses pieds commencent à s’engourdir. Ses cheveux mi-longs ne sont qu’une maigre protection contre la morsure du vent, qui s’engouffre sous son manteau. Quelques boucles blondes s’échappent de son bonnet en laine et lui caressent les joues. Elle entame un léger mouvement d’un pied sur l’autre. Lancinant, rythmé. Qui ne sert absolument à rien pour se réchauffer, mais qui donne l’illusion qu’on ne s’abandonne pas au froid piquant de cette toute fin d’hiver. Cela fait trente ans aujourd’hui. Trente ans que quelque chose s’est cassé. Trente ans que le souvenir hante la petite fille qui se cache toujours au fond d’Elia. Trente ans, c’est un bel anniversaire. Mais il n’y aura personne, aujourd’hui. Elle est seule devant cette pierre nue sur laquelle sont gravés les noms et prénoms de ses parents. Parmi les proches de la jeune femme, aucun ne sait ce qui s’est passé il y a trente ans. Même pas Stan, son mari. Celui contre lequel elle vient se blottir quand elle sent la colère monter.
Personne ne vient jamais se recueillir devant cette tombe. Il n’y a ni fleurs ni artifices ridicules. D’ailleurs, à quoi bon continuer à venir ? Elia s’est souvent interrogée sur cette habitude morbide qu’ont les humains d’aller régulièrement, en procession, incliner la tête devant des boîtes en bois enfouies sous la terre dans lesquelles pourrissent des corps décharnés. Aucun autre animal ne fait cela. À quoi cela peut-il servir ? À expier ? À regretter ? Pour Elia, cela lui sert à entretenir sa colère. À la maintenir à son juste niveau. À ne pas lâcher. Parce que ce qui s’est passé il y a trente ans va décider de sa vie aujourd’hui. Et de celle de beaucoup d’autres.
Le crissement du gravier ramène Elia à la réalité. Quelqu’un vient de s’engager sur la travée bordée de pierres tombales. Une vieille. En noir. Une de celles qui sont là tout le temps. Elia s’aperçoit qu’une larme finit de couler le long de sa joue. C’est le signe qu’il faut partir. Ses petits patients ne vont pas tarder à arriver à l’hôpital.


Chapitre 4
Golfe de Guinée. Mars 2023
La lumière s’étale sur l’eau telle une nappe huileuse. Le bruit des vagues qui s’écrasent contre le navire est à peine perceptible tant le vacarme des machines qui tournent vingt-quatre heures sur vingt-quatre occupe tout l’espace. Et puis, à trente mètres au-dessus du niveau de l’eau, il est plus facile d’imaginer le bruit des vagues que de l’entendre.
 
Déjà deux semaines que le capitaine McHollister a repris son rôle d’officier en second à bord du FPSO1 Angbo One, de la compagnie pétrolière Oct’Oil. Une gigantesque usine de pétrole en pleine mer, au milieu du golfe de Guinée. À près de cent vingt kilomètres des côtes du Nigeria, cinquante minutes d’hélicoptère, ce colosse marin tangue de manière presque imperceptible au rythme de la houle.
Harold McHollister, connu par tous sous le surnom de Mac, n’est pas un débutant. Après quinze ans au sein de la Marine de Sa Majesté, ce colosse de presque deux mètres a décidé d’aller gagner un peu d’argent dans l’extraction du pétrole. L’uniforme vert sombre barré de rouge d’Oct’Oil est moins seyant que le bleu de la Royal Navy mais la fiche de paye a bien meilleure mine : avec une femme et quatre enfants qui l’attendent à Glasgow, il ne peut se permettre de lésiner sur les heures supplémentaires et les rotations de service. Depuis onze ans, il passe cinq semaines tous les deux mois sur un bateau-usine ou une barge pétrolière. Cinq semaines au cœur de l’enfer pour trois semaines à la maison. Cela vaut bien de pactiser un peu avec le diable.
Mac est soudain interrompu dans ses pensées, les grésillements de la radio le ramènent à la réalité :
— Mac ? Tu reçois ?
Le capitaine en second tire une dernière fois sur sa cigarette, jusqu’au filtre, puis jette le mégot dans la mer avant de répondre.
— Oui, ici Mac. Qu’est-ce qui se passe ?
— Tu peux venir à la CCR ? Un appel de Big Mama. Urgent.
— Ok, j’arrive.
Il ne faut pas traîner, Big Mama n’appelle jamais pour rien. Le marin fait pivoter une large poignée, peu maniable, et tire la lourde porte métallique pour pénétrer dans le navire : une bouffée nauséabonde le prend à la gorge, comme un mélange de gasoil et d’acide. Les entrailles de la bête. Une lumière puissante, agressive, l’oblige à plisser les yeux. Il ne fait jamais noir à l’intérieur du FPSO. Sécurité oblige.
Quelques mètres dans les coursives exiguës, et Mac arrive face à une porte grise. À l’intérieur, un semblant de calme. Quand il referme la porte derrière lui, les bruits se sont étouffés. La lumière adoucie. Seule l’odeur persiste. Avec celle de la sueur en plus. Deux hommes sont assis devant une immense console et, face à eux, se dressent des dizaines d’écrans, de toutes tailles. La CCR, la control and command room, c’est le cerveau du navire. Mac s’approche de l’un des deux opérateurs.
— Alors, que nous veut donc Big Mama ?
— Te parler. Je n’en sais pas plus.
Mac connaît bien l’homme sur l’épaule duquel il vient de poser une main. Bashar, ingénieur syrien, appelé Bash par tout l’équipage. Cinquantaine bien pesée, ventre arrondi, crâne dégarni, Bash est un virtuose du compteur barométrique et de la jauge de pression. Officier de quart au sein de la CCR, il s’assure que le FPSO fonctionne de manière optimale.
Bashar saisit le combiné du terminal satellite pour appeler Big Mama. Ou plutôt celle qu’il faut appeler Smart Room : le navire pétrolier assure lui-même le contrôle de ses opérations, mais il est en permanence suivi par un back-up, une salle de contrôle sur terre qui reçoit les mêmes données que lui. Un Big Brother. Une Big Mama comme l’ont surnommée les officiers du bord.
— Smart Room, Angbo, j’écoute.
— Bonjour, Smart Room. McHollister sur Angbo One. Vous avez demandé à me joindre.
— Oui, capitaine. Depuis une bonne heure, des données incongrues arrivent des systèmes de mesure de pression sur les ombilicaux des puits 1, 2 et 3. Nous avons des pics de pression annoncés dans les risers qui vous remontent le pétrole, alors que les mesures en sortie des têtes de puits sont normales.
Le capitaine en second interroge Bashar du regard, qui fait non de la tête.
— Ici, nos mesures sont normales. Aucun pic de pression, tout roule.
— Oui, mais de notre côté, les mesures augmentent encore.
Mac reste dubitatif. Dans la salle de contrôle, tout est au vert. Bash regarde l’officier en second et esquisse en souriant le geste de quelqu’un qui aurait trop bu.
— Vous avez relancé votre système de mesure ? Peut-être un bug ?
— Nous avons relancé les mesures sur le puits numéro 1, et nous avons toujours les mêmes données.
— Possible que nos systèmes de bord soient défaillants ?
— Aucune idée, capitaine. Et nous avons trois nouvelles alertes de surpression sur les puits 4, 5 et 6 !
— Vous déconnez ?
— Non. Mêmes informations que sur les trois premiers : pressions en hausse constante sur les risers de remontée. Et les données des puits 1, 2 et 3 sont brusquement redevenues normales !
— Mais comment est-ce possible ?
— Je n’en sais absolument rien.
Bashar ne rigole plus et se retourne rapidement vers sa console. Il glisse quelques mots à son collègue, puis se met à taper frénétiquement sur son clavier. Des données s’affichent, aucune alarme ne retentit. Mac ne sait pas comment réagir.
— Bon, qu’est-ce qu’on fait ?
— Il faudrait mettre tous les systèmes de pompage et d’injection à l’arrêt, répond l’ingénieur de la Smart Room.
— Quoi ? Tous les systèmes ? Vous savez combien cela coûte en perte d’exploitation d’arrêter ce joujou ?
— Et combien, si tous les puits se mettent en surpression et que ça explose ?


Chapitre 5
Paris, la Défense. Mars 2023
La plupart des tours de la Défense sont encore éteintes, hormis quelques bureaux qui surgissent comme des carrés de lumière au milieu de la nuit noire et des immeubles sombres. Il n’est pas encore quatre heures du matin, et on s’agite au soixante-dixième étage de l’imposante tour Oct’Oil. La lumière de la salle de gestion de crise est agressive, blanche. Une vingtaine de personnes s’affairent devant des ordinateurs, sur des téléphones portables. Têtes baissées. Aux murs, des écrans. Partout. Identiques à ceux de la salle de commande du FPSO Angbo One et de la Smart Room.
Dans la pièce voisine, l’ambiance semble plus détendue. Plus feutrée. La lumière plus douce. Mais tout cela n’est qu’apparence. Nathalie est concentrée, presque crispée. Elle fixe Stan, assis en face d’elle. Il a les yeux fermés, il réfléchit. Vite. Les micromouvements de ses paupières trahissent la tension qui l’étreint. Ou le motive. Devant lui, son ordinateur portable est ouvert, un fil de discussion s’étire sur l’écran. Entre Nathalie et Stan, Moïse. L’expert du renseignement. Des années passées au sein du Mossad lui ont appris à trouver presque tout sur les réseaux. Lui aussi fixe Stan, en se balançant doucement sur sa chaise.
Le négociateur ouvre enfin les yeux. Pour revenir au contact de la réalité et du reste de son équipe. Nathalie, la psychologue qui l’accompagne sur les négociations les plus tendues, peut enfin s’exprimer :
— En matière de profil, nous pouvons avoir affaire à n’importe qui. À ce stade des échanges, difficile de savoir si c’est un criminel aguerri qui veut de l’argent ou un geek qui s’amuse en forçant les sécurités de la compagnie. Durant mes dernières années au sein de la police de Québec, j’ai eu affaire aux deux. Statistiquement, c’est 50/50.
Stanislas tourne la tête vers l’arrière de la pièce où se trouvent deux autres personnes. À droite, Douglas. Jeune ingénieur nigérian, RSSI1 d’Oct’Oil. L’homme doit avoir une trentaine d’années. Athlétique. Et stressé. Parce qu’à sa gauche se trouve Marc du Jonchay, le PDG d’Oct’Oil. Le grand patron. Et le grand patron a du mal à cacher sa frustration, tout dans son attitude la révèle. Stanislas s’adresse à Douglas :
— Et vous, qu’en pensez-vous ? Criminel aguerri ou geek ?
L’ingénieur jette un regard rapide vers son patron, qui ne bronche pas, puis se retourne vers Stan.
— Geek aguerri. Il est entré dans nos systèmes sans qu’on sache ni quand ni comment.
— Et il faut être bon pour faire ça ?
— Plus que bon. Les systèmes de la sécurité informatique d’Oct’Oil sont parmi les meilleurs du monde.
— Visiblement pas assez, lâche Marc du Jonchay entre ses dents.
L’ancien géologue qui a fait sa carrière sur le terrain peine à réfréner ses envies de prendre le contrôle des opérations. D’ordonner aux équipes ce qu’il faut faire. Mais il le sait : son rôle est de prendre les décisions, pas de piloter la cellule de crise. Et encore moins la négociation. Marc du Jonchay poursuit :
— Où en sommes-nous ?
— Douze millions, répond Stanislas.
— Et nous sommes partis de combien ?
— Douze millions.
— On progresse, ponctue ironiquement Jonchay.
Moïse intervient :
— Il y a du nouveau, alerte-t-il en montrant du menton l’ordinateur du négociateur et le fil de discussion qui s’anime.
Stan se retourne immédiatement et annonce :
— Contact !
Une vieille habitude du temps où il était négociateur de police. Un mot court, sec, pour dire à tous de se taire et lui permettre de se plonger dans la négociation. Nathalie et Moïse se concentrent à leur tour. Les échanges reprennent.
« Douze millions pour que tout s’arrête. »

Le pirate revient à la charge. Il s’exprime en français, sans aucune faute. Rien d’étonnant pour Stan, les groupes de hackers ont toujours quelqu’un qui négocie dans la langue de la société victime. Pour plus de clarté, certainement. Et c’est toujours plus impressionnant d’être menacé dans sa langue maternelle.
— Pourquoi douze millions ? interroge naïvement Douglas.
Sans le regarder, Marc du Jonchay répond à voix basse :
— Angbo One produit cent mille barils par jour. À cent vingt dollars le baril au cours d’aujourd’hui, cela nous fait douze millions de dollars de perte d’exploitation par jour d’arrêt du FPSO.
Stan arrondit les épaules, comme quand il faisait de la boxe. Il se positionne devant son clavier, et tape :
« Qu’est-ce qui s’arrête ? »

Quelques secondes s’écoulent et la réponse s’affiche.
« La prise de contrôle d’Angbo One et de la Smart Room. »

Jonchay confirme à l’attention de l’équipe de Stan :
— Ils connaissent nos procédures. En cas de données incohérentes, nous devons mettre tous les systèmes à l’arrêt. On stoppe les pompages, et on commence à perdre de l’argent.
— Ils vous connaissent de l’intérieur pour demander comme rançon le montant exact de vos pertes sur une journée, précise Stan.
Moïse, qui a gardé le silence jusqu’à maintenant, entre dans la discussion.
— Pas besoin d’être à l’intérieur. Sur le site Internet d’Oct’Oil, on trouve un article qui présente le projet Angbo One et qui indique sa capacité de production. Ce n’est pas difficile de faire le calcul.
Le PDG de la compagnie pétrolière poursuit :
— Qu’est-ce que vous en pensez ? Il faut que l’on paye ? Vous êtes des négociateurs professionnels, vous allez faire baisser le montant de la rançon ?
— Négocier ne veut pas dire payer, précise Stan.
— C’est-à-dire ?
— La question n’est pas de faire baisser le montant de la rançon mais de savoir si nous devons payer ou pas. Douglas, vous pensez pouvoir arrêter l’attaque et rétablir la cohérence des données entre le FPSO et la salle de commande à terre ?
Comme un lapin qui se retrouve dans les phares d’une voiture, Douglas se fige quand toute l’équipe se tourne vers lui. Et quand son patron penche la tête vers la droite pour attendre sa réponse.
— Non. Nous sommes aveugles, répond l’ingénieur. Techniquement, nous ne savons pas comment les pirates sont entrés dans le système de contrôle. Par le siège. Par le FPSO. Par un fournisseur. Et nous ne parvenons pas à arrêter l’attaque, alors impossible de reprendre le contrôle.
Marc du Jonchay lisse ses cheveux gominés en arrière et tourne la tête vers Stan et son équipe.
— Qu’est-ce que vous préconisez ?
— Nous allons poursuivre la négociation. Pour laisser le temps à vos équipes de trouver la faille et d’arrêter l’attaque.
— Et si nous n’y parvenons pas ?
— Soit on paye, soit vous assumez l’arrêt du navire et la perte d’exploitation qui va avec.
— C’est un choix que je n’aimerais pas avoir à faire.
Douglas a compris le message. Il quitte rapidement la pièce où se mène la négociation pour retourner dans la grande salle contiguë dans laquelle se gère la crise. Nathalie croise le regard de Moïse et chuchote :
— Pas commode, le patron d’Oct’Oil.
— Un lion dans une cage.
— Il transmet son stress à ses équipes, ça ne sert pas à grand-chose.
Stan, lui, a repris le contact et poursuit la discussion avec les pirates.
« Le montant que vous demandez est colossal, vous devez vous douter que nous ne disposons pas d’une telle somme. »
Gagner du temps. C’est ce qu’il a promis à Jonchay. Mais le pirate n’est pas dupe, et sa réponse tombe comme un couperet.
« Vous allez me faire pleurer. Nous vous laissons une heure. Après, c’est l’arrêt total des systèmes de contrôle sur le FPSO. À vous de voir. »


Chapitre 6
Bièvres, CRS 8. Mars 2023
La colonne de véhicules pénètre dans le cantonnement. Lentement. Comme pour ne pas faire de bruit. Il est à peine plus de cinq heures du matin, et à part au poste de police à l’entrée, il n’y a encore personne à la compagnie.
Le véhicule de tête s’immobilise devant le bâtiment en pierres claires. L’ancienne résidence de Mme de La Vallière. Aujourd’hui le cantonnement de la CRS 8. L’escadron royal, comme certains l’appellent. Par jalousie. Par admiration. Ou un peu des deux, parce qu’elle est l’unité d’élite des CRS.
La porte coulissante s’ouvre bruyamment, pour laisser sortir la capitaine France Colombani. Officier adjoint de la 8. Une des rares femmes officiers en maintien de l’ordre. Le retour de déplacement a été long, cela fait une trotte entre Bayonne et Bièvres. France s’étire de tout son long, en levant les bras bien au-dessus de la tête. Il y a quelques années, elle n’aurait jamais osé s’étirer de la sorte. Aujourd’hui, elle s’en fout. Elle sait très bien que ces hommes sont en train de la regarder. Mais cela n’a plus d’importance. Elle inspire. Longuement. Non pas que l’air est plus pur ici, mais il n’est plus encombré des odeurs de transpiration comme l’était celui de son véhicule de commandement.
En haut des marches, un des gardiens de la paix du service général sort du bâtiment.
— Capitaine ! Le commandant Tromsky est déjà dans son bureau. Il voudrait vous voir.
Sans attendre de réponse, le policier retourne à l’intérieur, comme un fantôme. France soupire. Cinq heures, et le Bill est déjà là. Putain, il n’a rien d’autre à foutre ? Elle aurait tellement aimé aller prendre une douche et se mettre sous les plumes quelques heures. Au lieu de ça, elle monte les marches quatre à quatre jusqu’au bureau du commandant de compagnie, au premier étage. La porte est ouverte, et le patron est assis derrière son bureau. En civil. Sans lever la tête, il tonne :
— Entrez, Colombani.
La capitaine de police s’exécute, ôtant son calot bleu, laissant apparaître le chignon blond qu’elle essaye tant bien que mal de faire tenir sous sa coiffe.
Après avoir terminé d’écrire, le commandant lève les yeux.
— Asseyez-vous. Bien passé, le retour ?
S’il y a une chose qui caractérise le commandant Tromsky, c’est son manque d’humour. Il est plutôt du genre rigide. Froid. Pas le style à vous pousser du coude. Mais pas le mauvais bougre non plus. Un CRS à l’ancienne, un vieux de la vieille. France s’installe dans le fauteuil devant le bureau, et lâche :
— Long et pénible. Mais ça va, les hommes sont contents de rentrer.
Tromsky enlève ses lunettes de son nez, et les pose sans bruit sur le bureau.
— Colombani, vous avez encore déconné. J’ai reçu hier une note de la direction centrale, vous vous êtes fait contrôler il y a deux semaines avec une alcoolémie trop élevée sur la voie publique.
— Je n’étais pas en service, commandant.
— Mais vous portiez votre arme de service, capitaine.
— Ce n’est pas illégal.
— Non, mais ça la fout mal. C’est la septième fois depuis que vous êtes arrivée à la compagnie. C’était la dernière. La direction centrale me demande un avis sur une mise à pied.
France s’attendait à ce que cela arrive. Mais pas aussi vite. Elle accuse le coup. Et puis, la DCCRS demande un avis. Ce n’est pas encore une sanction. Tromsky reprend :
— Je sais que votre fille vous manque.
— Vous ne savez rien, commandant. Votre fille a été enlevée ?
Le commandant se reprend.
— Je suis désolé, ce n’est pas ce que je voulais dire. Je sais que vous buvez pour essayer de ne pas y penser.
— Il est impossible de ne pas y penser. Je bois pour ne pas me mettre une balle quand je vois son lit vide.
— Hé ! je ne peux pas vous laisser parler comme ça ! Normalement, avec ce que vous venez de dire, je devrais vous prendre votre arme immédiatement et vous retirer de la voie publique. Et je sais que vous n’êtes pas du genre à vous flinguer sans vous battre. Alors arrêtez de dire ce genre de connerie !
Le ton est sec. C’est celui d’un père qui parlerait à sa fille. Une fille en détresse. Au bout du rouleau. La compagnie, c’est la famille. Et le linge sale n’en sort pas. Tromsky continue :
— Vous en êtes où, de la procédure ?
— Ça n’avance pas. Son père est turc, et pour la justice turque, je n’ai aucun droit. Ma fille est retenue loin de moi et j’ai juste le droit de fermer ma gueule.
— Le Quai d’Orsay n’a pas de nouvelles ?
— Non. La famille de son père fait partie d’une communauté proche du pouvoir. Alors, une fille qui va finir par oublier qu’elle a une mère, cela n’a que peu d’importance.
Des larmes de colère montent aux yeux de France. Mais pas question qu’elle pleure. Elle serre ses poings. Le vieux commandant ne manque pas de le voir.
— Capitaine, je vais vous mettre en arrêt pour quelques jours. Pour vous laisser le temps de vous requinquer.
— Non, s’il vous plaît, commandant. C’est le boulot qui me fait tenir. Si je reste chez moi, c’est l’enfer.
Tromsky bougonne. Se lève lentement pour aller à la fenêtre de son grand bureau, tandis que l’aube commence à poindre sur le parc du château de Mme de La Vallière.
— Vous m’emmerdez, France ! J’aurais dû me douter qu’avoir une femme comme officier adjoint, c’était le début des problèmes !
France sourit. Elle sait que le Bill n’en pense pas un mot.
— Ok. Vous restez en service. Je fais mon affaire de la direction centrale. Mais à la moindre incartade, je vous vire. C’est compris ?
— Bien reçu, commandant.
— Allez ! Allez vous doucher, vous puez la sueur.
Sans un regard, France se lève et s’éclipse du bureau. Dans l’escalier qui la mène dans la cour, elle pense :
— Rester en service. Quoi qu’il arrive. Pour le jour où le Duc demandera de passer à l’action.
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